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  Aujourd’hui, il existe des enfants qui n’ont pas d’acte de naissance.

    Selon nos codes, ils n’existent pas !

    

    Ce roman leur est dédié.

    Dédicace particulière à

    Lorraine Derocher, Ph. D.

    

    

    Professeure associée

    Centre d’études du religieux contemporain

    Université de Sherbrooke

    

    Membre régulière

    Centre de recherche sur l’enfance et la famille

    Université McGill

    

    qui m’a fait l’honneur de m’ouvrir ses propres recherches
et travaille sans relâche pour ces enfants « mis à la casse » et pour leurs familles.




  
    
    « Au départ, est-ce que j’ai la volonté d’intervention pour agir pour ces enfants ?

    Il y a tellement de raisons de passer à côté, c’est décourageant ! »

     

    Parole d’un DPJ devant le degré de difficulté hors du commun

    que pose la réussite d’une action en protection de l’enfance en milieu sectaire.
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Avertissement de l’auteure


Ce livre est une fiction.
 
La romance de Hope et Sauvage est une fiction. L’intrigue de ScrapMetal est une fiction, le fruit tordu de mon imagination. Comme on le dit : toute ressemblance avec des personnes vivantes ou ayant existé serait purement fortuite. Totalement. Sauf que tout repose sur du vrai.
 
Le langage que vous lirez dans certains dialogues est vrai, je ne l’ai pas inventé. Il est donc normal que vous ne le compreniez pas. Je vous conseille de vous laisser porter ou d’utiliser les notes de bas de page. Ce ne sont que quelques mots de vocabulaire utilisés par les sectateurs.
Bientôt ils vous seront familiers.
 
Les événements rapportés par les personnages sont vrais, leurs difficultés d’intégration aussi. On parle souvent de celles des vétérans envoyés au front, vous verrez que ces enfants « fantômes » n’ont rien à leur envier.
 
Le contexte culturel sensible des sectes totalitaires fondamentalistes que j’ai utilisé est également vrai et très peu romancé. Attention ! Certains propos ou faits rapportés par les sectateurs peuvent choquer tant nous sommes habitués à les condamner, mais ils sont indispensables à la compréhension de l’ensemble.
 
En les rapportant tels quels, j’ai voulu que ce roman soit à la fois pertinent et cohérent avec le sujet abordé :
 
L’intégration des sectateurs dans notre société.


Prologue


Lors de ma première naissance, je n’étais pas là.
Je suis venu au monde le 4 juillet, à Vancouver. Ils disent que je suis canadien. Né d’un grand pilote de Formule 1 et d’une mannequin russe issue d’une famille pauvre, rencontrée pendant le Grand Prix de Silverstone. Le frère de mon père aussi était dans la F1. Mais lui se situait du côté des associations de constructeurs qui produisent les monoplaces du championnat du monde. Ils me l’ont dit, m’ont mis des photos sous les yeux, des articles de magazines, des preuves scientifiques, mon ADN, mes cheveux, mon sang. Je suis bien obligé d’y croire puisque je n’en ai aucun souvenir, aucun acte de naissance prouvant le contraire. Aucun document officiel prouvant que j’ai existé pendant ces dix-sept putains d’années.
J’ai dû être heureux.
Il n’y a que du bonheur autour de Vancouver. Une qualité de vie incomparable. Des forêts dressées devant les plages de l’océan Pacifique, des fjords tentaculaires et des lacs de randonnées turquoise que l’on peut contempler de beaucoup d’endroits sans jamais se lasser. Comment voulez-vous dans ces conditions qu’un petit garçon devienne vaillant ? Il ne peut qu’être normal.
Ma seconde naissance, elle, est gravée dans ma mémoire.
Une nuit, j’ai été enlevé par des hommes armés cagoulés de noir qui entouraient notre lit-voiture Batman superposé. J’étais en haut, ma tête près du symbole jaune de la chauve-souris, alors que Zolder1 avait choisi le volant. Je ne l’ai même pas entendu crier, ni se débattre. C’était bizarre. Tout était étouffé dans un calme étrange, entouré de chaos, comme on imagine être l’œil d’une tornade. Des monstres venaient nous chercher pour nous mettre à mort. J’avais cinq ans.
Mon histoire est née cette nuit-là.
Depuis, mon monde s’est transformé en épopée. Pas d’existence sans preuve. Pas d’affection sans abandon. Pas de lien sans déchirure. En une nuit, j’ai tout perdu : mon pays, ma famille, ma maison, mes jouets. Mon identité. Demandez-moi d’où je viens, je répondrai, d’un endroit différent. Pourquoi ? Pourquoi cela m’arrivait-il à moi ? Qu’ai-je fait de mal pour mériter de tout perdre ? Enfant, je croyais dur comme fer que la vie est un merveilleux champ de bataille où les héros meurent en combattant les méchants pour que les gentils vivent. C’est vrai. Connaissez-vous un héros dont l’histoire ne commence pas par une vie pourrie ? Moi pas. Batman, Superman, Iceman, Wolverine, Rogue, Captain America, pour ne citer qu’eux. Ils ont tous perdu leurs parents à la base. Du coup, ça ne me gênait pas d’avoir perdu les miens. Ça me rendait plus balèze, héroïque.
Il me faut juste en comprendre la raison. Pourquoi moi ?
« Chaque enfant a besoin d’un héros pour se construire.
Chaque adulte a besoin d’un héros pour se réparer. »
 
Avec mon frère Zolder, on en partageait un.
Le même qui avait fait inscrire ces deux phrases sur les murs de notre chambre d’enfants et qui n’est pas venu nous sauver. Notre père. C’était normal puisqu’on était jumeaux. Des vrais. Ceux dont la monstruosité est de ne former qu’un seul être, en occupant deux places différentes dans l’espace. Vous croyez que c’est facile, mignon et romantique ? Essayez donc de les séparer comme on l’a fait de nous cette nuit-là, il ne leur reste que du vide. Un putain de vide capable d’anéantir tout ce qu’on peut avoir de bon en soi, pour ne laisser subsister qu’un sentiment de ruines. Aucun cœur pur ne pousse parmi les ruines. Seule la mauvaise herbe y parvient. Enfant ou adulte, les héros nous apportent la force, l’espoir et le rêve de se dépasser. Retrouver Zold est devenu à la fois mon rêve, ma force, et le seul espoir de mon existence, figé dans une brume cotonneuse de vengeance absolue. Punir en représailles. Infliger une peine immorale contre une offense. La vengeance chez moi est à la fois un cri, un droit, et un dessein.
Sans cette obsession de justice, je serais mort.


1. Le circuit de Zolder, aussi connu sous le nom de circuit Terlaemen, est un circuit automobile belge situé à Heusden-Zolder, en Flandre.


1
S


Pas de temps à perdre, putain.
Sur le parking réservé aux véhicules de location de l’aéroport d’affaires d’Opa Locka, où nous venons d’atterrir, j’incline la tête pour signifier au tailleur noir endeuillé qui m’accompagne de monter, pendant que l’employé chargé de la livraison vérifie les papiers du véhicule. Je n’ai pas besoin de plus pour établir ma domination sur une Wog1. À deux pas.
C’est notre distance de sécurité.
— Tu es vraiment sûr de vouloir y aller ? argumente Caitlin.
Je soupire d’agacement. Elle a agi ainsi durant tout le vol Vancouver-Miami. Je sais qu’elle ne comprend pas pourquoi nous sommes là, quelques heures seulement après l’enterrement de son père. Toutefois je n’ai pas l’intention de me justifier. Se justifier, c’est plaider coupable. Or, je ne suis pas coupable.
Celui qu’on va voir, par contre, si.
— Tu n’étais pas obligée de m’accompagner, lui rappelé-je sans la moindre once de culpabilité pour son chagrin, tout en faisant coulisser le satin funèbre de ma cravate le long de ma chemise noire.
— Ce n’est pas le bon carnet du véhicule, nous annonce l’employé grisonnant. Celui-ci est celui d’un Mercedes en réparation. Ah ces jeunes… Je reviens.
— Dépêchez-vous, réclamé-je, agacé. Nous sommes pressés.
En la glissant dans la poche extérieure de ma veste, je réalise que je n’ai même pas retiré mon costume après l’inhumation. Les funérailles font soi-disant partie des moments les plus respectueux d’une vie, mais j’en ai rien à battre. Les battements désordonnés de mon cœur ne me rappellent que la lettre pliée soigneusement contre ma poitrine.
Mon premier espoir, bordel.
— Est-ce que j’avais le choix ? se lamente la blonde en tailleur-pantalon noir signé d’une très chic maison parisienne, refusant d’admettre qu’elle aurait tout aussi bien pu me laisser venir seul.
— Bien sûr que tu l’avais !
— Non. Je ne l’avais pas ! se défend la femme d’affaires avec virulence. Je comprends ton obsession de justice, Sau, je t’assure. Seulement, je ne peux pas te laisser prendre des risques insensés pour l’écurie. Tu es mon associé. Ton image et celle de l’écurie, c’est la même chose.
Sans doute. Mais à cet instant précis, l’écurie, j’en ai rien à carrer.
Tout en examinant par réflexe le Cadillac XT5 flambant neuf que la secrétaire de son père nous a réservé, je revois l’exact moment où, quelques heures plus tôt, dans le cimetière de Capilano View, l’homme d’affaires chargé de l’exécution testamentaire de Melvin Roy nous a attirés tous les deux sous la protection de l’Ange ailé. Il avait une mission urgente, selon lui. Nous délivrer à chacun la même missive sans tarder. C’était le vœu du défunt. Une fois son corps en terre, nous devions la lire et apprendre qu’il n’avait pas rédigé de testament avant de tomber malade. Caitlin étant fille unique, Melvin n’en n’avait sans doute pas vu l’utilité. La moitié de l’écurie familiale lui revenait de droit. L’administration de l’autre moitié m’incombant déjà par présomption d’absence2 de mon frère. Alors c’est ce que nous avons fait. Nous avons lu. Ça été rapide. La page blanche ne contenait que trois mots de sa main : Samuel Brenner. Miami. Un homme et une ville. Aucune autre explication. Pendant que Caitlin pliait tranquillement la sienne et la glissait dans son sac sans s’en préoccuper, j’ai tapé les trois mots clefs sur mon portable. Ce que j’ai lu m’a décidé. Le gars en question tenait son dernier meeting public ce soir. La rage de comprendre s’est alors transformée en besoin d’explorer la vie d’un autre pour l’abattre.
Comme ça. Dans la seconde.
— Melvin n’aurait jamais dû nous faire un coup pareil, piaille Caitlin, tentant d’extirper sa frustration. En te donnant ce nom, il ne fait ni plus ni moins que te pousser à la vengeance. Quel intérêt, putain ?
— Moi je suis heureux qu’il ait eu ce courage, lui opposé-je sereinement.
La seule chose que je ne capte pas, c’est ce qui a motivé le constructeur automobile de nature paisible et réfléchi à donner à sa fille le double de ma lettre ?
— Je dois retrouver Zolder, établis-je en chassant la question de ma tête.
— Et tu crois que ce quidam va t’y conduire ?
— Pas volontairement, conviens-je, amer, tout en jetant un œil au bureau vitré éclairé dans lequel l’employé grisonnant s’active toujours.
— Excuse-moi mais si Zolder a été enlevé pour être vendu, il est sans doute mort aujourd’hui, avance Caitlin.
Je reporte mes yeux sur elle. J’ignore pourquoi elle s’applique à vouloir me faire changer d’avis mais ça ne risque pas d’arriver.
— Ce que tu penses n’a aucune importance.
L’amour entre deux jumeaux est un lien pur où nul autre n’a sa place, à nul autre pareil, aucune enchère n’est possible. Parce qu’on sent l’autre, aussi bien qu’on se sent soi-même. Or tout en moi crie qu’il est vivant.
— Ta mère serait tel…
— Stop !! Je ne te supporterai pas dans ma voiture si tu finis cette phrase.
Elle m’agace à toujours citer des souvenirs que je n’ai pas. Comme elle était de sept ans plus âgée que nous à l’époque, Caitlin se rappelle très bien notre enfance avant le drame : nos cabanes, nos disputes, mes bêtises. Moi, rien. La famille, être choyé, être aimé, tout ça n’a aucune saveur à mes yeux. Ce ne sont que des mots dont je ne comprends pas les enjeux. Comment les comprendrais-je ? Ma mémoire est un tombeau, un caveau, un sarcophage scellé pour l’éternité, et mon cœur…
Mon cœur est un amas de pierres qui ne s’ouvrira plus jamais.
— C’est pas une mère, affirmé-je d’un ton dur.
— Mais c’était ta maman quand même…
Pourquoi elle insiste avec ça, putain ?
— Faux ! C’est ma génitrice. Je n’ai jamais compté sur elle.
Où était-elle quand c’est arrivé ? Avec son mari. Pas avec nous. Je n’éprouve rien pour cette personne qui a préféré le champagne à ses enfants. Comment les circonstances peuvent-elles nous transformer à ce point ? J’étais un petit garçon affectueux et rieur, selon Melvin, fougueux et malicieux, toujours avide de câlins rapides et de bras de femmes. Mais ça, c’était avant que mon existence bascule dans les ténèbres. Aujourd’hui, je ne ris plus. Je crois même n’avoir jamais souri à personne. Les bras de femmes ne m’étreignent plus. Les crimes des autres ont-ils le pouvoir de changer nos âmes ? Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que j’ai été façonné en un être vindicatoire dépourvu d’humanité, et qu’aujourd’hui, ce monstre-là dépourvu de remords me correspond. Entièrement.
Le remords est un sentiment d’honnête homme.
Ce que je ne suis pas.
Agacé, j’entre dans la voiture après avoir congédié son livreur. Le quinquagénaire rondouillard n’osait même pas me regarder en face en me tendant les papiers tellement je suis triste et froid. Plus froid que la mort.
Au moment où je vais pour démarrer le moteur, Caitlin remet ça :
— À quoi ça sert tout ça ? craque-t-elle. Ils sont tous morts à présent… Tous les Roy. Je n’ai plus que toi. Et tu n’as plus que moi.
Fait chier, merde.
J’en peux plus de son cœur brisé qui ne veut qu’une chose : la fusion des sentiments parce qu’on a le même sang. Je ne vais pas lui tomber dans les bras. Ni la soutenir dans son deuil. Encore moins la baiser pour la débarrasser de toute sa tension d’avoir perdu un être cher. Les jointures serrées sur le volant, je me force à me rappeler qu’elle n’a pas encore accepté la perte de son père.
Elle n’en a pas eu le temps.
Vu que l’homme a été foudroyé par une sorte de méningite bizarre contractée pendant le Grand Prix du Mexique, dont personne n’a su dire si elle était virale ou bactérienne. Il y a à peine trois semaines. Putain de choc des adieux !
Si vite, c’est brutal.
— Bon, Caitlin Roy. Tu as deux options. La première, tu remontes dans ton jet et tu attends sagement mon retour en essayant de dormir un peu. La seconde, tu viens avec moi retrouver ce salaud et tu arrêtes tout de suite de geindre.
Au lieu de capituler, la chialeuse relève le menton.
— Et je te laisse mettre l’écurie en péril ? insiste-t-elle dans un élan de courage insensé qui me surprend. Ton besoin de vengeance t’aveugle. Comment peux-tu être sûr qu’il s’agit du bon salaud ? On n’a même pas la preuve que ce type est impliqué de près ou de loin dans ce qui vous est arrivé. Quel était son mobile ? Quel rapport avait-il avec ta famille ? On. N’en. Sait. RIEN.
Comment peut-elle suggérer que son père s’est trompé, bordel !
Choqué, je la fixe intensément. Un coup, elle le pleure comme si c’était le mec qui la baisait tous les soirs, un coup, elle le traite de menteur. Elle ne voit pas qu’elle l’insulte ? Je regarde l’heure au tableau de bord et je lui hurle dessus :
— ON N’A PAS TOUTE LA NUIT, BORDEL !
Caitlin sursaute sur son siège et ses yeux se remplissent de larmes, comme une enfant apeurée qui appellerait ses parents morts à la rescousse. Je ne sais pas être doux, bordel ! À force de mener ma vie comme un combat permanent, je manque de patience, de tact, de tout. Et je déteste les gens qui se répètent.
— Bon je conduis, tranché-je en faisant un effort colossal pour ne pas la virer.
Le seul crime de Caitlin est le crime d’obéissance. En affaire, c’est une teigne, mais en vérité, elle n’a jamais su dire « non » à son père. Un vrai toutou. Alors que pour moi l’obéissance des enfants n’est qu’un facteur de survie dans un monde inconnu où tout peut devenir mortel. Du moins, c’était le cas des enfants que j’avais autour de moi petit. Moi compris.
On obéissait ou on mourait.
— Comme Melvin ne t’a pas donné l’info de son vivant, je croyais qu’il n’avait rien du tout, argumente Caitlin en bouclant sa ceinture. C’est vrai. Cela fait trois ans que tu lui demandes des comptes et que tu l’accuses de n’avoir rien fait pour vous retrouver. S’il avait quelque chose. Pourquoi le dire maintenant ?
C’est logique. Choquant envers son père, insultant, mais logique.
— Ton père n’aurait pas écrit ce nom pour rien, alors qu’il était aveugle et que sa moelle épinière l’abandonnait, objecté-je sûr de moi. Tu imagines l’effort que ça lui a demandé d’écrire ces trois mots dans son état ? Il a voulu que je sache.
Plus ça va, plus j’en suis convaincu.
— Pour ça tu as raison, grince Caitlin avec aigreur.
Je fronce les sourcils, me demandant si elle lui en veut de m’avoir donné une réponse, mais après tout je m’en fous. Je démarre le moteur, ce qui allume aussitôt la radio. Wars of Faith résonne dans l’habitacle et libère ma poitrine. Je sais que c’est déplacé pendant un deuil mais je ne l’éteins pas. Ce n’est pas la première infraction aux règles de conduite que je ferai de toute façon. Les usages, la politesse, le rythme des repas… Autant de comportements qui pour moi n’ont aucun sens. Qui plus est, la musique est la seule chose qui calme mon cœur de l’acide qui le ronge. Elle me rend libre. Chez nous, Internet était interdit. Pas de films. Pas de livres. Pas de journaux. Pas de jeux. Pas de musique.
Tout ça provenait de l’extérieur pour nous intoxiquer.
— Depuis quand doutes-tu de ton père ? sourcillé-je tout en quittant le parking par la gauche pour rejoindre l’I95. Je te croyais loyale.
La loyauté a beaucoup d’importance pour moi, c’est même la seule chose qui me touche. Quand on a été abandonné, trahi et vendu, c’est la vertu qu’on place au-dessus de tout. Bien au-dessus de la confiance ou de la franchise.
Caitlin prend un moment avant de répondre :
— J’avais juste besoin d’un petit moment d’oubli, je suppose.
— C’est un luxe que je ne peux pas t’offrir. Brenner tient un meeting au Fontainebleau afin de remercier ses électeurs de l’avoir élu maire du Comté de Miami-Dade, c’est le seul moment où je pourrai l’approcher.
Un coup d’œil au GPS m’indique que la proie n’est qu’à trente-quatre minutes. On peut diviser par deux, mais il faut faire vite. Nous avons décollé à treize heures de Vancouver, trois heures de plus pour le fuseau de Miami, cinq heures de vol avec le Gulfstream G650 de la compagnie capable de parcourir la distance à une vitesse proche du mur du son. Ce qui fait du dernier joujou de Melvin le jet le plus rapide du monde. Résultat, il est déjà vingt et une heures ici et je dois absolument arriver avant que le meeting se termine si je veux rester discret. Aucune envie d’avoir à forcer l’entrée de la soirée-gentils-soutiens qui va suivre. Le Miami Herald indiquait vingt-deux heures trente pour la flopée d’invités triés sur le volet, et bien entendu je n’ai pas de carton.
Pourquoi en aurais-je, hein ?
Je doute que le gars m’attende.
Le GPS me dirige vers l’est en direction de Miami Beach, l’asphalte déroule à fond la caisse sous mes gommes. Il ne me faut que quelques minutes pour rejoindre le pont Oversea reliant l’île à la côte. En attendant que le grand cirque de la F1 fasse étape dans cette ville, comme il en est question, j’en profite pour jeter un œil en bas et je retiens un ricanement amer. Plage de sable blanc, maisons de stars disposant chacune de son propre yacht amarré.
C’est ici que t’habites, Brenner ?
Ça va bien pour toi.
Alors que moi, pour payer mon hébergement, à dix ans, je charriais toute la journée des traverses de chemin de fer avec mon binôme par – 30 ºC, et la nuit, avant d’être autorisés à rejoindre nos dortoirs gelés, on allait en cours entendre l’Aîné nous débiter ses fichues prophéties. Après, on avait le droit de manger les restes et de se laver, avec un peu d’eau chaude, quand il en restait.
Seulement après.
Enfin le Cadillac s’engage dans la montée bordée de palmiers du Fontainebleau où sont agglutinés en nombre impressionnant des valets en livrée beigeasse, sans aucun éclat pour ce genre d’endroit. Un d’entre eux me propose de s’occuper du Cadillac contre un ticket. Prudent, je jette d’abord un œil à sa copine juchée sur le toit d’une Ghibli sublime pour faire la maligne, et mes entrailles s’échauffent. Je n’ai aucune envie de perdre ma caution à cause de ce con. Voyant Caitlin sortir de son côté et l’heure tourner, je me résigne à lui confier la clef.
Et à lui adresser la parole :
— Je n’ai rien en commun avec le propriétaire de la Maserati, gamin.
— Ça veut dire quoi au juste ? se fige l’inconscient.
— Ça veut dire que je me bats avec la même cruauté qu’un ours sibérien enragé depuis l’âge de cinq ans et que je suis toujours en vie. Tu es prévenu. On examinera la carrosserie du Cadillac ensemble à mon départ. Compris ?
Le mioche recule, manquant de se ramasser sur son cul flasque.
— C-c-compris, bégaie-t-il d’une voix inaudible.
— Dis à ta copine de descendre.
— Maudddddd, croasse l’intéressé dans mon dos.
En entrant dans le hall, je me fais violence pour ne plus y penser, mais ce mec mériterait de se faire virer. À la place, je contemple longuement la salle prévue pour le meeting. Un auditorium spacieux dont l’espace a été encore agrandi par les larges baies vitrées ouvertes sur la piscine extérieure de l’hôtel. Évidemment, leur pataugeoire est décorée de palmiers illuminés et d’une belle brochette d’invités déjà repus des boissons de la fête. Le terrain de jeu des millionnaires du coin venus consommer leur drogue en beauté, si je comprends bien. Une meute d’abrutis paresseux. La vanité absolue. Sans le moindre état d’âme, j’entre dans ce gourbi qui tient lieu de fête de la victoire. La chaleur tropicale ambiante imprégnée des derniers parfums féminins à la mode tourbillonne avec les étoffes soyeuses et les décolletés profonds autour de moi, mais je n’y prête pas attention.
En deux secondes, je repère la proie sur la scène.
Une tête de moins que moi, cheveux châtains coupés court, casquette des Miami Dolphins rivée sur le crâne et chemise blanche ouverte au col, gigotant mollement les bras pour saluer la foule de ses admirateurs, comme s’il les connaissait tous. Menteur. Je survole l’interprète en langue des signes qui s’agite à côté de lui, ainsi que le milliardaire Stephen Ross, propriétaire de l’équipe de football locale, affublé de la même casquette, pour faire une rapide étude de la situation. C’est chimique, chez moi. Depuis que je me suis mis à pratiquer les courses de rue sans aucune sécurité routière pour assurer mes fesses, je porte attention à tout ce qui m’entoure.
Chaque détail, même le plus inutile, je le vois.
Cette hyper vigilance fait autant partie de moi que les réflexes qui m’ont maintenu en vie jusqu’à maintenant. Qui plus est, ce petit jeu m’amuse quand il s’agit d’évaluer un concurrent. Les Wogs sont si faibles, en règle générale, ils sont esclaves de leurs peurs, sans se douter que l’espoir est la seule chose plus forte que la peur. L’unique remède. C’est presque drôle qu’ils passent si facilement à côté alors qu’ils en parlent comme ce qui détermine leur société moderne censée être tournée vers l’avenir. Du coup, une fois qu’on a trouvé ce qui les effraie et qu’on leur supprime l’espoir, ils n’ont plus aucune défense.
Plus aucune direction. Ils sont perdus.
Par exemple. La foule exulte, pas lui. Soit Brenner est particulièrement calme et posé de nature, ce qui indiquerait qu’il est un adversaire dont on doit se méfier, soit il subit. Mais quoi ? Je reporte toute mon attention sur lui. Samuel Brenner a la cinquantaine bien sonnée sans aucune trace d’embonpoint pour un homme de son âge. Il s’entretient. Pas de training épuisant mais quelques heures d’activité physique tous les jours pour garder sa masse musculaire. Un sport de combat ? Je ne crois pas.
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